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Notre nouveau feuilleton 

PAUVRES PETITS 
par Jules LE RM IN A 

S œ u r » 
Une grande République, notre cadette., 

ifcte eu ce moment, même, par des ré
jouissances d'uii somptueux éclat, le cen
tenaire de son indépendance. Le délègue 
de la France, mon ami Pierre Bautlin, 
sénateur, ancien ministre, n'a pas eu de 
peine à faire ressortir, dans twi magis
tral discours, les liens multiples nui 
nous unissent à celte sœur latine, fière 
de son développement prodigieux, de sa 

{Hosperité, de l'épanouissement de sa 
eunesse. . 
Il v a cant ans que le pronuaiciamlento 

du 25 mai 1810 a tranché les liens qui 
unissaient la vice-royaulé du Rio de la 
Plata à l'Espagne. L'avènement au trône 
d'Espagne de Joseph Bonaparte, l'abdi-
cation de Ferdinand VII furent les eau 
ses apparentes de cette sécession. Mais 
les raisons profondes et déterminant«is. 
il faut les chercher ailleurs. Les doctri
nes de la Révolution française avaient 
depuis vingt ans conquis peu à peu tou
tes les possessions espagnoles d'Amci i-
que, tenues pour l'Espagne sous un ré
gime de contrainte morale qui enlevait 
aux colons toute liberté, enchaînées par 
un régime colonial absurde qui permet
tait à la mère patrie de tii«r de ses pos
sessions d'immenses richesses.sans rien 
leur donner en échange. 

C'est la Déclaration des Droits de 
l'Homme qui, dans toute l'Amérique mé
ridionale et centrale, a été l'évangile et 
la charte des héros qui ont lutte pour 
l'indépendance. 

Déchirée pendant un demi-siècle par 
*s sauvages luttes intestines, par des 
querelles intérieures féroces, l'Argen
tin© est brusquement entré»,dans le der
nier tiers du dix-neuvième siècle, d.irs 

ne patrie,.et Paris comme le centre de 
culture et de pensée où ils viendront se 
fic-rfectionner au contact d'une civilisa-
lion supérieure, mais voisine de la leur. 

Partout où une nation latine grandit et 
puespere, la France, la France moderne 
et républicaine, remporte une victoire. 

Nous avons à Buenos-Ayres de gros in
térêts matériels ; d'énormes capitaux 
français sont erigagés dans ce pays ; les 
chemins de fer, les ports de la Plata ont 
été pour une large part construits par 
nos ingénieurs ; noire commerce d'im-
portaUor. et d'exportation, sans attein
dre le chiffre qu'il pourrait et devrait 
avoir, occupe un rang honorable. 

Mais nous sommes surtout, et ce doit 
être notre ambition de devenir de plus 
en plusi, à Buenos-Ayres, les maîtres de 
la pensée argentine s'acheminant vers la 
haute culture, les conseillers qu'on écou
te, les artistes dont on s'inspire. 

Des conférenciers français — il y a 
quelques mois c'était Anatole France — 
ent reçu là-bas un enthousiaste accueil. 
Lorsqu'il s'est agi de donner à Buenos-
Ayres l'allure d'une grande capitale, de 
l'embellir, c'est à des architectes fran
çais quo le gouvernement argentin S'est 
adressé. Tout le monde s'accorde pour 
affirmer qu'ils n'ont pas démérité de la 
confiance qu'on avait mise en eux. 

Il faut faire plus. 
Un des grands phénomènes sociaux 

du vingtième siècle sera, à n'en pas dou
ter, le développement économique de 
l'Amérique du Sud, faisant suite au pro
digieux mouvement qui, au dix-neuviè
me siècle, a fait de l'Amérique anglo-
saxonne ce qu'elle est aujourd'hui. L Ar
gentine prendra sûrement la tète do ce 
grand mouvement d'expansion que quet-
qves-uns redoutent, mais qu'il faut en
visager et prévoir. 

Efforçons-nous d'attirer à nous l'élite 
intellectuelle de ce pays,de tous ces pays 
de même race, dotés des mêmes institu
tions politiques que nous. Par-dessus 
tout, il nous faut faire la conquête de la 
jeunesse, attirer à nous les étudiants de 
cette Amérique latine qui, aujourd'hui, 
s'applique presque exclusivement à s'en
richir, qui demain voudra prendre dan* 
le domaine des sciences et des ails la 
place qui doit revenir à son jeune génie. 
IÏÏU des plus vieilles civilisations du 
monde, niais fécondé et renouvelé pur 
1 ardent soleil, par le sol vierge et lé-
c*.nd des terres nouvelles. 

Mais ce n'est pas tout d'attirer en Frau-

Un journal, qu'on ne taxera pas d'anarchie, 
« Le Siècle », disait à ce propos : < Du fond 
» d'un fauteuil confortable, bien à l'abri de 
» la pluie et du vent, un quelconque géné-
» rai d'antichambre se permet d'envoyer 
> avec la plus parfaite indifférence un millier 
» d'hommes à la maladie et à la mort I 

» Ceci explique cela. La brutalité de l'or-
» dre ne justifie pas, mais explique la bru-
» talité de la rébellion. Il faut une bonne 
» fois en finir avec ces mœurs de vieille sol- *. Comme tous les joueurs, Pierre Darbel 
• datesque et de trénéraux fainéants > é t a i t superstitieux 

Au camp du Ruchart, près de Tours.même ~ J m e u ' t o u t l e l o n ? d u *>*•}<*, de b o n s 
incurie, même nég-ligence.Les réservistes de» e t d e _ , m a u v m s pressentiments, m'avoua-t-iL 
232e et 277e pataugent dans dix centimètres 1 ̂ ^ ï 0" 8 ,îûme» * Monte-Carlo. J'ai pas-
d'eau sur un sfl argileux et compact c«ix- : «é par des alternatives d'exaltation et de dé-

— Mon ami, tu comprends que ces sortes 
d'émotion... 

— Eh bien, tu n'entreras pas dans la salle 
de jeu, tu m'attendras dehors... Allons viens 
je veux que tu viennes... Je t'en prie, au 
nom de notre vieille amitié... 

Une heure après, nous filions vers la Côte 
d'Azur. 

lirragri 
Elle est une des nations qui. dans les 

conférences de La Haye, aifirmèreit 
avec la plus de netteté leur volonté <?e 
voir tous les conflits résolus par la voie 
de l'arbitrage. Jamais, pour ma port, je 
n'oublierai Vardeuc et la fougue de l'ap
pel à la paix universelle que faisait à 
toute la vieille Europe, ;i la France répu
blicaine, dams la réunion où nous avions 
convoqué tous "les délégués des deux 
Amériques à La Haye, il y a eteux ai.s 
l'éloquent délégué de la jeune Argen
tine. 

Elle 11 recherche plus des alliances 
pour combattre ses voisins, mais des 
tiaitét. de commerce pour augmenter na 
puissance économique.accroltre son cré
dit, développer sa civilisation. * 

Ce développement a 6t£ prodigieux. 
L'Argentine est en tram de devenir v.n 

un des plus grands pays producteurs de 
blé du monde.Elle a exporté en 1908 plus 
de 3 millions de tonnes, et celte exporta
tion augmente maintenant de 500.0C0 
tonnes par an. Ces céréales, un sixième 
a peine du territoire les a produites : 
tout le reste est encore en friche. C'er» 
dire lout ce qui pourra sortir du sol de 
l'Amérique méridionale lorsqu'il «era 
tout entier mis en valeur. 

T/industrie nationale par excellence, 
l'élevage, a élé modifié suivant des pro
cédés scientitiques. Le pittoresque a per
du sans doute à voir disparaître les har
dis « gauchos » galopant au travers de la 
Pampa, à la poursuite d'immenses trou
peaux a peu près sauvages. Soigneuse
ment sélectionné et amélioré le bêlai) 
vit et «'engraisse prosaïquement dans 
rj?s enclos, en attendant son envoi dans 
des usines ultra-modernes, d'où il sor
tira sous forme d'extraits de viande, de 
conserves, ou de produits frigorifiés. 

Les chemins de fer, inexistants pour 
ainsi dire il y a trente ans, sont aujour
d'hui, aux environs de Buenos-Ayres. 
d'une densité comparable à celle de 
beaucoup de régions françaises. 

Pour marquer l'importance prise dans 
le commerce mondial par le pays qui 
fête aujourd'hui son indépendance, il 
n'est besoin que d'un chiffre : 

Son commerce extérieur était en 181U 
de 37 millions de pesos ou dollars. 11 a 
Été en 1909 de 700 millions, un peu plus 
Hé 3 milliards de francs. 

Nous ne pouvons que nous réjouir de 
cette incroyable prospérité. 

La population argentine est surtout 
Kimposée d'Italiens et d'Espagnols.Mais 
rlle compte aussi nombre de Français, 
de Basques en particulier. Et à côté des 
masses angio-saxonnes, ou imprégnées 
d'esprit anglo-saxon, qui grandissent 
deuiî le monde, il est réconfortant de 
voir le développement magnifique de col-
îevtivilés Satines Sans blesser la suscep
tibilité nationale de l'Espagne, du Por-
I H B I , de l'Italie, nous pouvons revendi-
g u v le titre de sœur aînée pour tou
tes les nations latines. Nous sommes 
certains que, partout où ils se trouvent 
San» le monde, les Latins considéreront 
toujours la France comme leur commu-

m 
j.-AUta irM«ll»«*iiÉili.<« m • |iu 
ttillotinent d'ardeur H rêvent d'egator" 

Lientnt, dans tous les domaines, leurs 
aînées. Il faut encore là-bas, en Argen
tine, au Chili, au Brésil, encourager ci 
favoriser les initiatives oes bons Fran
çais qui luttent pour l'extension de noire 
culture, de notre langue et de nos arts. 
11 y a quatre tins à peine que, sur la pro-
posilion de (Servais et de moi-môme, i:n 
crédit de quelques milliers de francs a 
été inscrit au budget des affaires étran
gères pour venir en aide aux « œuvres 
françaises d'Amérique ». Mais, là com
me en tant d'autres domaines, raifort fi
nancier est misérable : nous allou<;.i.-
-'i(i0 lianes au collège Victor-Hugo do 
Buenos-Ayres, quand l'Italie dépense 
annuellement 200.000 francs, l'AIIem.t-
gne ICO.000 marks pour des buts analo
gues. 

L'Amérique latine peu!, il faut s'en 
vaincra être un champ d'expansion ma
gnifique pour la pensée et l'rnfUience 
françaises, aussi bien qu'un terrain fé
cond pour notre industrie et notre com
merce. 

Mais.aussi b!en pour le gouvernement 
que pour tous ceux oui agissent et qui 
pensent dans notre M}» le devoir s'im
pose de considérer les républiques sud-
américaines a leur juste vaieur. 

II ne tient qu'à nous d'y jouer, dans 
tous les domaines, un rôle prépondérant 
et d'attirer dans notre orbe, par le rayon
nement et l'effort de notre génie natio
nal, voisin du leur, toutes ces jeunes na
tions, hier infimes et pauvres, demain 
puissantes et riches, nos sœurs latines 
et nos sœurs républicaines. 

A. MESSRIY, 
Député. 

ci ont écrit directement au ministre, sans se 
soucier de t' la voie hiérarchique » et c'est 
encore là un manquement à la discipline. S'ils 
s'étaient adressés à leur colonel, sûrement la 
pétition n'eut pas dépassé son -bureau ; en
voyée au ministère, arrivera-telle au minis
tre ? Non, fort probablement : c de minimis 
non curât... notre ministre ne s'occupe pas 
de pareilles vétilles •. 

En attendant, les réservistes écrivent avec 
raison : « Pense* qu'une fois notre période 
finie, notre devoir est de veiller au bien-être 
du foyer, que des êtres chers nous attendent 
et nous veulent en aussi bonne santé au re
tour qu'avant notre départ •. 

Des réservistes de Nîmes ont été punis... 
s il existe vraiment une justice dans l'armée, 
que 1 on frappe impitoyablement les vieilles 
badernes responsables de l'envoi de militai
res dans de pareils campements. 

G. DESMONS. 

CHRONIQUE 

LE DESTIN 
C'était bien Darbel, mon ami d'enfance, 

que je revoyais là, soûl, au fond de ce café 

faillance... Tout à l'heure, ça n'allait pas, je 
me suis senti perdu et je tendais mon éner
gie vers l'instant du suprême courage qu'il 
faut pour presser ta détente d'un revolver 
sur sa tempe... Maintenant, je ne sais pour
quoi, j'ai confiance... 

Pourtant, il était très pale. Je l'étais aus
si. 

— Attends-niol su café de Paris, me dit-iL 
Et, regardant sa montre : 
— II est midi... Si à deux heures et demie, 

tu ne me vois pas reparaître, tu compren
dras. 

Sur ces mots, il me quitta. Je le vis péné
trer dans les salles de jeux, d'un pas ferme 
et lent, et les mains dans les poches. Vrai
ment, en cette minute, il me parut très crâ
ne ;il se comportait en beau joueur, il re
montait un peu dans mon estime. 

Cependant, j'allai l'attendre au lie u où 
il m'avait donné rendez-vous. Je pris un 
journal et m'installai dans un coin du calé. 

La Catastrophe 
du ((Pluviôse» 

Après avoir surmonté des difficultés sans nombre 
les scaphandriers ont réussi a atteindre le sub
mersible et à ramener son pavillon. - Le ministre 
de la marine et M. Chéron quittent Calais.-.notre 
interview du sous-secrétaire d'Etat. - Comment 
se fera le renflouement. - On estime qu'il faudra 
huit jours pour demander son secret au cercueil! 
d'acier. 

pendule regardaient av?c 
angoisse tourner les aiguilles... Deux heu
res et demie, trois heures moins le quart! 
U ne venait toujours pas. Par instants, 
croyant l'apercevoir de loin, je sursautais... 
Non, ce n'était pas encore lui ! A trois heu
res, je commençais à perdre tout espoir, 

que je revoyais la, seul, au fond de ce café lorsque, soudain, il parut, le visage clair et 
ou le désœuvrement m'avait poussé, ce soir! souriant. 
u hiver et de pluie. Je l'observais attentive-j — Pardon de t'avoir fait attendre, me dit-
nient. il ne lisait pas : il semblait obsédé' il, je suis en retard d'une demi-heure, 
a une idée fixe, le front narré de rides, le — Qu'importe ! m'écriai-je... Gagnes-tu 
reparu plein de f.èvre. J'avais eu quelque I — Oui... sans quoi, je ne serais pas ici. 
peine a le reconnaître, tant il avait changé j — Et combien gagnes-tu ? 
depuis près de vingt ans que les hasards de — Près de cinquante mille francs, exacte-
!_existence nous avaient séparés. Au Jycea ment huit mille francs de plus qu'il ne me 
ce Nantes, ou nous avions fait nos cla-sses, fallait pour liquider ma situation... Ils sont 
Darbel était un écolier tranquille et bûcheur [ lu... Il me semble que je rêve, 
une de ces natures douces, sereines, passi- Et il me conta en détail toutes les péripé-
\es incapables de révolte ou de passion et! ties de sa lutte contre la roulette. D'abord, 

la vie entière semble devoir s'écouler il avait perdu, et c'était à son dernier billet 

n'êtes-vous pas M. 

Hier * Aujourd'hui 

Hygiène et Discipline 
Nous ne sommes pas antimilitaristes ; 

nous avons combattu aussi énergrtquement 
que qui que ce soit les folies Hervéïstes. 
Nous avons donc, dès les premières dépêches, 
suivi avec attention l'acte d'indiscipline des 
réservistes de Nimes. Avant de nous pronon
cer, nous avons attendue l'enquête et nous 
avons eu parfaitement raisbn. 

Le maire de Nîmes avait télégraphié au 
ministre de la Guerre, à la veille de la convo
cation des réservistes poui une période d'ins
truction, que le camp de Massillan était inha
bitable. Les «rrages qui avaient sévi sur la 
région ajvaient transformé le camp en un 
marécage pestilentiel. En même temps, des 
locaux en ville, pour le logement des appelés, 
étaient mis à la disposition des autorités mi
litaires. 

Que fait le ministre ? Rien. Les réservis
tes arrivent au camp, trempés en route, ils 
ne trouvent en arrivant que des paillasses 
humides, ils pataugent dans un bourbier... 
on sait le reste. 

Le ministre de la guerre, le général Brun, 
prétend qu'il n'a pas eu connaissance de la 
dépêche de M. le maire de Nîmes. Peut-être 
était-il trop absorbé par l'étude de formes 
nouvelles de chapeaux, pour que ses chefs 
de cabinet aient pu la lui communiquer ? 

Mais, qui donc en dehors de lui, a pu se 
permettre de répondre, en son nom. que rien 
ne serait changé aux dispositions déjà arrê
tées t que Ton songe qu'il s'agissait de la 
santé d'un millier de réservistes. 

comme un ruisseau limpide qui serpente 
sans rencontrer d'obstacle. 

Aussi étais-je étonné de cet air anxieux, 
de ce visage pâle et intense, comme chargé 
de trop «d'expression, que je ne lui avai3 ja
mais vu. 

— Pardon, dis-je, 
Pierre Darbel ? 

Il me considéra un momtu avec inqu 
"** c t fomme fâché à avoir;éiA-imt. ~ 
*^^jj|^!,^';if *" * *• * " " * » i PIUS-

— Ah : c'est toi!... Quelle rencontre et 
dirts que! moine ri t'.... Si tu savais!... Mais 
viens, serions, je ne puis te parler, ici, il 
faut que nous soyons seuls !... J'ai des cho
ses graves, 1res graves à te confier et qu'il 
me serait impossible de confier a un autre j 
qu'à toi, qui fus mon meilleur ami... Je Ira-
verso une crise affreuse, je suis perdu!... Ta • 
vas me juger sévèrement, me condamner, I 
sans doute me mépriser... 

Jlnterrompta : 
— Voyons, du calme. Si ta situation est 

grave, il faut l'envisager avec sang-froid, 
Qi-e t'est-il arrivé ?... 

Il baissa la voix pour dire : 
— Eh bien, voilà... j'ai volé. 
— Toi !... 
— Oui. 
— Et qu'as-tu volé T 
— De l'argent. 
— Combien 7 
— Quarante mille francs... que je ne puis 

restituer, et quand ce vol aura été décou
vert, on me traînera aux assises, je serai 
condamné, déshonoré... Un miracle seul 
pourrait me sauver... II faudrait que je trou
ve cette somme, quarante mille francs. 

— Ta famille... 
— Je n'# plus qu'un frère, qui n'est pas \ 

Paris et qui, d'ailleurs, est pauvre... Tu 
V013, je suis perdu ! 

— Et qui as-tu volé ? 
— Mes patrons... Ils ne savent rien enco

re, ne se doutent même de rien... Ils ont tant 
de confiance en moi I... Voilà dix ans que je 
suis dans cette maison et, pendant dix ans, 
je n ai pas mérité un reproche... A la fin du 
mois, dans huit jours, les comptes seront 
vérifiés, tout sera découvert, il faudra que 
j'avoue... 

J'interrogeai : 
— Comment as-tu pu faire cela, toi que 

j'ai connu si honnête, d'une probité si scru
puleuse, d'un tempérament si calme ? 

— Oui, en apparence, dit-il Avec ce 
tempérament là on ne fait pas de petites 
fautes, on n'en fait que d'irréparables. 

Alors, tout d'un trait, U me conta son his
toire, l'histoire atroce, bête et commune qui 
justifie toujours le vieil aphorisme des poli
ciers : cherchez la femme. 

A trente ans, il n'avait pas fait encore une 
bêtise. Et tout à coup, une grande passion, 
un vent de folie avait soulevé cette àrne neu
tre, paisible comme une eau stagnante... 
Elle ne l'aimait pas, parce qu'il l'aimait trop 
peut-être, et la femme qui n'aime pas a tou
tes les exigences, toutes les tyrannies. Pour 
elle, pour satisfaire ses caprices, ses goûts 
de luxe, il avait fait des dettes, joué, perdu 
aux courses et il en était venu, sous le fouet 
du besoin, à puiser dans la caisse, timide
ment d'abord, puis à pleines mains. 

— Alors, que vas-tu faire ? demandai-je. 
— Ma résolution est prise, me déclara-t-

il brusque Tient. Voilà : il me reste sept mil
le francs, je les ai là, je pars, ce soir, pour 
Monte-Carlo... Je gagne ou je perds... Si je 
perds, demain, à pareille heure, ma desti
née sera faite, je n'existerai plus. 

— Voyons... voyons, Lalbutiai-je, saru 
pouvoir dire autre chose, sentant l'inutilité 
des conseils et regrettant même, mainte
nant d'avoir retrouvé, après vingt ans, mm 

(De notre envoyé spécial) 
1 Calais, 28 mai. — Les deuils les plu* 

Mais je ne pouvais lire. Mes yeux fixés sur' eranda ne sont pas gardés longtemps il a 
le cadran de la pendule regardaient av?c s u û j aujourd'hui d un beau soieu illuminant 

la mer et la ville, dormant à toutes choses 
u i air de léte, pour transformer aux yeux 
du public ces allées et venues de navires en 
évolutions d'escadrilles de plaisance. 

A la tristesse réelle de tou. luer a succédé, 
par réaction, sinon une allégresse du moins 
une sérénité qui étonne si l'on fait un ef
fort de pensée pour songer que là-ba* en 
rade il y a réellement vingt-sept cadavres 
emprisonnés dans leur sépulcre d'acier. 

Aux environs de ta gare maritime les dé
placements du ministre attirent une petite 
foute paresseuse de flâneurs. 

Sur l'eau resplendissante du etiemal glis
sent remorqueurs et torpilleurs arborant 
des pavillons tricolores. Lee hommes s'ac
tivent en échangeant des • lazzis ». Les 
journalistes à qui on a bien voulu offrir le 
pus3âge à bord du « Tourbillon », contre-
torpilleur, amusent par leurs gaucheries 
r! embarquement les •< cols bleus » aux rires 
d'eniant... 

Et la pensée obsédante des sinistrés sem-
i»'e s'effacer, disparaître comme les bruines 

de cinq cents que la veine s'étaM déclarée, 
foudroyante et qu'il avait amassé cette som
me énorme. 11 était tombé sur une passe de 
douze, jouant en désespéré, risquant chaque 
fois le tout i^i'jr le toil, laiisanl grossir le 
tas devant lui, jusqu'à ce qu'il eut atteint 
prés de cinquante milie francs, 

après 

au gré des lourdes eaux parmi le* algues. 
Sous la carapace du scaphandrier, le sol

dat sentit un frémissement de joie. Il tenai, 
le pavillon arraché à ses frèrtu pet la mer, 
l'ennemie féroce. 

Il arracha du mat l'étoffe tricolore et, d; 
son allure formidable de crustacé, il rega
gna, par son échelle le ponton « Girafe » on 
moment où les courants reprenant de \ . : 
gueur allaient rendre il nouveau toute ic 
cherche impossible. 

Sur le x,ont ce la « Girafe »,.ce furer.' 
presque des larmes parmi tout l'équipage 
quand le scaphandrier eut livré la glorieuse 
ciiiffe qui représentait pour ces mateloi.i 
l'honneur de la marine et pour ainsi du : 
l'aine française du « Pluviôse n enjj(outi 

On attache 
un «filin» 

à l'épave 
Un autre scaphandrier se livra dans . 

même heure nocturne à un travail moir • 

t-nnrqrJ 
ou trois jo:ii8 J Tu visiterais et» courant 10. 
Cofe d'Azur, que tu ne connais pas... C'est 
aujourd'hui m'»irdi. n'est-ce pas... Eh bien, 
samedi s i r .'i sept heures, rendez-vous a Pa
ris au café même où nous nous sommes r» 
trouvés... Est-ce entendu? 

— Oui. dis-je en riant. Mais je veux *« 
bord te voir partir. Je ne serai cassure à ton 
sujet que lorsque lo Irait» t'aura emporté... 
'Et des ton arrivée à Paris, hein! pas de bê
tise ; commence par régler la caisse. 

—• Sois tranquille... Ah ! que nous dépen
dons de peu ! aj<iuta-t-il songeur, — une 
bille qui s'arrête un dixième de seconde 
plus tôt ou plus. tard, c'est assez quelquefois 
pour fi.xer noire destin. 

— Ton heure n'avait pas encore sormé... 
Moi aussi, je crois un peu au destin. 

Sur ces mots, nous nous séparâmes. Je 
vis !e train filer, puis s'enfoncer, sous un 
tunnel. Je restai seul. 

Menton, Nice, Cannes, Saint-Raphafl, 
Hvères — en trois jours, je parcourus la 
Cote de lumière et d'azur ; puis, à mon tour, 
je rentrai à Paris et, le samedi suivant, j'é
tais là, au café du Rocher, attendant Darbel 
qui n'arrivait pas. Son retard commençait 
à m'inquiéter. car il eut oublié notre ^ende^-
vous. Un instant, toutes les suppositions 
hantèrent mon esprit. Enfin, à neuf heures, 
certain qu'il ne viendrait plus, je résolus 
d'aller chez lui. J'éprouvais ce malaise mo
ral qui, chez certaines natures, est le symp
tôme de quelque événement fâcheux. 

Je m'adressai au concierge. 
— Monsieur Darbel, s'il vous plaît, quel 

étage ? 
— Monsieur Darbel... C'est monsieur Dar

bel que vous demandez ? 
— Mais oui, lui-même, répris-je étonné de 

cet étonnement. 
— Vous ne savez donc pas?... Vous n'a

vez pas lu les journaux ? Monsieur Darbel 
est mort... il s'est suicidé. 

Je restai suffoqué. 
— Comment?... Que me dites-vous ? bal-

hutiai-je enfin. 
— Oui, il s'est suicidé, répéta le concier

ge... parce qu'il avait perdu au jeu, a. Mon
te-Carlo, mêjne l'argent qui ne lui apparte
nait pas, l'argent de ses patrons, plus de 
quarante mille francs, à ce qu'on raconte... 
Un garçon perdu par les femmes et qui a 
causé bien des ennuis à tout le monde... 

— -Mais il avait gagné ! m'écriai-je. 

ON RECHERCHE LE « PLUVIOSE > 
Le submei-sible coulé à pic se trouve par 17 mètres de tond à l'endroit indien 

par la flèche ; approximativement entra les deux petites barques chargées de coi. 
voyer les scaphandriers. « 

du matin sur la haute mer. Mais ce n'est 
là qu'impression ci d'à-terre ». 

On reprend à (a mer 
le pavii.on uu Pluviôse 

Pour sentir comme le sinistre avait en-
core gardé toute sa pesante horreur il fallait 
aller en mer. 

Ce malin j'allais revoir là-bas, au large 
de la côte, le groupe de navires qui garcke 
le corps rnort. 

Un nouvel arrivant était venu grossir le 
groupe. 

C'est le « Loiret », bateau transport de 
Cherbourg qui s'amenait encore avec des 

Mais non, il avait perdu, sans quoi il agrès des chaînes, des outils de recherches. 
J'ai' vu flotter la, ces étranges » 

choses ne se serait pas suicidé, ça se comprend. 
Et sur ces mots mon homme rompit brus-1 cru'on appelle des docks flottants. Ce sont 

quement l'entretien. : (Jomme de vastes radeaux entourés sur les 
Un instant, mon esprit troublé par on dé- cotés de hautes parois. On y glisse les na-

nouement si inattsndu s'égara dans toutes vires avariés en mer pour les y mettre sur 
les hypothèses. L'expérience a beau nous ^ig et ] e a ramener ainsi, comme en botte, 
démontrer que l'imiprévu seul arrive ici-bas. j ^ po rt . 
on n'en demeure pas moins surpris et com-! Toute la nuit on a travaillé autour de ces 
me désorienté, loraquîil dérange tous nos ! monstres de fer assoupis maintenant sur les 
calculs et ,ous nos projets, lorsqu'il 
frappe au cœur sans crier gare ! 

Que s'était-il donc passé ? Je ne l'appris 
que plus tard. 

En deux mots, voici — car cette histoire j 
est déjà longue pour ce qu'elle contient 
De Monte-Carlo à Nice, mon pauvre 

Ce fut le spectacle singulier des projec
teurs électriques argentant les vagues, 
éclairant le flanc du ponton « Girafe » dou 
descendaient des scaphandriers. 

Le labeur pénible de ces derniers ne fut 
pas sans résultat. . . 

Descendus avec des lampes à încandes-
arni j 

Darbel avait voyagé avec deux charmantes j 
personnes. >< Quand on a tant de chance, lut /v^T^'r,Ivraies' à cèT^enre 5e travaux, deux 

"Sîî1 ̂ ™1o rfS^OUVe ' *Vres
t
ma& ans- ™°? avaient-elles dit, on ne s'en va pas, on en ^ a ^ a n S è r s survirent le cordage qu'on 

tSeurl ^ M g U - f°U ' " é ^ P é ^ profite ». U n'en faut, ces .davantage pour ^ t n ? , fixer h t e r W Ilaac. dTsubmer-
profite 

. . i convaincre un joueur ! Darbel s'était arrêté 
— veux-tti me rendre un service me dit- a N i c e ) H y a v a i t passé la nuit. Le lendemain 

• i . , , „. , • . ! revenu à Monte-Carlo, il reperdait tout; et, 
— Un service, réphquai-je... Si je pouvais, r e n t r é à Paris... Vous savez le reste. m a i s - ' - A quoi tient donc une vie humaine! Un 
— Accompagne-moi à Monte-Carlo. rien, une rencontre, un mot, un geste; le „, m . r 

te^s,?agner- re>«s-*< *^oi «* ~±isssies^SSSSSÂSSU r^i^:^<*^^*™™ 
— Tu me réconforterai», m'assura-t-il, 

Seul, je serais trop agité, trop nerveux, 
perdrais sûrement... Ta i ' 

avait pu fixer hier aux 
sible. . . .. . , 

Grâce à ce fil d'Ariane ils purent atteindre 
sans trop chercher la carcasse du navire 
échoué au fond de l'eau et mettre à profit la 
demi-heure d'accalmie que laisse aux -
rants la basse-mer. 

•a» «. K—- — s L'un de ces scaphandriers persistant i>>î  

. q^a^teT^^^^^ 
nière chance. Paul BRULAT. II vit alors le savtllon'naftonal <rui flottait 

sensationnel sans doute que celui de s 
camarade mais plus utile. 

11 alla attacher un filin, — c'est à dire 
cable d'acier, — à une des boucles de ŝ ... 
vetage du Pluviôse. 

On dira que cette nouvelle a déjà été de 
née hier. 

Mais il parait qu'hier ce n'était pas 
filin mais -un simpie cordage. 11 convieni 
dire que ces histoires de « filin » colporti" 
par les uns et les autres ont été jusqu'. 
plus que suspectes. 

Il se créa une sorte de légende autof 
des filins du submersible et si bien mênj 
que M. Chéron nous annonçait vers on. 
heures qu'on avait pu amarrer ainsi 
n Pluviôse ». 

Quelques minutes plus tard M. le mil 
tre de la Marine revenait de mer et un 
ses officiers d'ordonnance nous affirma. 
qu'on n'avait pas encore trouvé t'emiplacj 
ment exact du submersible perdu I 

D'où ces contradictions, des inexactitu'.i 
dans les dépêches d'information et ces >< hfl 
foires de filin » devenues presque légend;. 
res parmi les journalistes ici présenta. 

Enfin cette fois, c'est sérieux 1 

Quand retirera-t-on 
le 

La descente de cette nuit a permis da-». 
une certaine mesure de repérer la situatr • 
à peu près exacte du « Pluviôse ». 

Il est légèrement couché sur bâbord (gau
che) l'éperon d'avant orienté vers l'est. 

On n'a pas encore pu constater quelle-
sont ses avaries. 

On ne pourra guère le faire qde lorsqu'à: 
le ramènera à la surface de l'eau. 

Quand cela se fera-t-il ? 
J'ai cherché à me renseigner à cet égarv 

et j'avoue avoir rencontré presque parto'i 
un scepticisme accentué quant à la possih; 
lité d'un renflouement très prochain. 

( 
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